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AVERTISSEMENT

Ce qui suit est la transcription d’un enregistrement numérique. Le lecteur a fait la connaissance de Carter et Sadie Kane grâce à un précédent enregistrement, entré en ma possession l’année dernière, que j’ai retranscrit et intitulé La Pyramide rouge. Ce nouveau fichier audio m’est parvenu à mon domicile peu après la publication du premier. J’en ai déduit que ses auteurs m’accordaient leur confiance pour continuer à relater leur histoire. Si les événements rapportés dans ce document sont exacts, la situation a pris un tour alarmant. Pour la sécurité de Carter et Sadie, et pour le salut du monde, j’espère qu’il s’agit d’un récit de fiction. Sinon, nous avons toutes les raisons de trembler.
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1. Pièce montée et combustion spontanée


Salut, c’est Carter.

On n’a pas de temps à perdre avec une longue introduction. Je dois me dépêcher de raconter mon histoire, sinon on va tous mourir.

Au cas où tu n’aurais pas écouté notre premier enregistrement, voici un bref résumé de la situation : les dieux de l’ancienne Égypte sont en cavale à notre époque, un groupe de magiciens, la Maison de vie, s’efforce de les arrêter, tout le monde nous déteste, Sadie et moi, tandis qu’un serpent géant s’apprête à avaler le soleil et détruire l’univers.

(Ouch ! Ça va pas, la tête ?)

Sadie vient de me donner un coup de poing. Elle dit que je vais seulement réussir à t’effrayer, que je devrais me calmer et reprendre depuis le début.

OK. Mais si tu veux mon avis, tu ferais bien d’avoir peur.

Cet enregistrement obéit à deux objectifs : t’informer de ce qui s’est passé et te dire comment on en est arrivés là. Beaucoup de gens vont te raconter des horreurs sur nous, mais tu dois savoir qu’on n’est pas responsables de toutes ces morts. Quant au serpent, là encore, ce n’était pas notre faute. Enfin, pas exactement. Il est important que tous les magiciens du monde s’unissent. C’est notre unique chance.

Écoute notre histoire. Ensuite, tu te feras ta propre opinion. Tout a commencé le jour où on a mis le feu à Brooklyn.

 

Sur le papier, notre plan paraissait simple. Il s’agissait de nous introduire dans le Brooklyn Museum, d’y emprunter un certain vestige égyptien et d’en ressortir sans nous faire prendre.

Je te rassure, on n’est pas des voleurs. On aurait fini par rendre ce qu’on aurait dérobé. Seulement, quatre ados en tenue de ninja noire qui cavalent sur le toit d’un musée, il y a de quoi éveiller les soupçons. J’oubliais de préciser qu’il y avait un babouin avec nous, lui aussi en tenue de ninja.

Pendant que nos deux apprentis, Jaz et Walt, ouvraient une fenêtre, Khéops, Sadie et moi, on a examiné l’immense dôme vitré au milieu du toit – notre supposée porte de sortie.

À vrai dire, notre sortie ne se présentait pas très bien.

Il faisait nuit depuis longtemps, et à cette heure-ci, le musée aurait dû être fermé. Pourtant, le dôme était entièrement illuminé. À l’intérieur, loin au-dessous de nous, des centaines de personnes en smoking et robe de soirée évoluaient sur une piste de danse aussi vaste qu’un hangar d’aéroport. Un orchestre jouait, mais les hurlements du vent et les claquements de mes dents m’empêchaient d’entendre la musique. Je grelottais dans mes vêtements en lin.

Les magiciens sont censés porter du lin parce que ça ne fait pas obstacle à la magie. C’est sûrement très confortable dans le désert égyptien, mais à Brooklyn en plein mois de mars…

Le froid ne semblait pas déranger ma sœur, Sadie. Elle fredonnait en défaisant les rivets qui fixaient le dôme. Franchement, qui irait cambrioler un musée avec les écouteurs de son iPod vissés sur les oreilles ?

Elle portait une tenue identique à la mienne mais avec des bottes militaires. Sa chevelure blonde était striée de mèches rouges – très indiqué, pour une opération exigeant une discrétion absolue. Avec ses yeux bleus et son teint clair, elle ne me ressemble pas du tout, mais ça m’arrange – comme ça, quand elle se conduit trop bizarrement, je peux toujours prétendre ne pas la connaître.

– T’avais dit que le musée serait vide, ai-je remarqué, mécontent.

Sadie n’avait pas entendu. Je lui ai arraché ses écouteurs avant de répéter.

– Normalement, il devrait l’être, a-t-elle répliqué.

Elle aurait préféré se faire tuer que l’admettre, mais en trois mois de présence sur le sol américain, elle avait commencé à perdre son accent anglais.

Elle a repris :

– Le site indique qu’il ferme à dix-sept heures. Je ne pouvais pas deviner qu’on l’avait loué pour une fête de mariage, précisément ce soir.

Une fête de mariage ? Sadie avait raison. Plusieurs des femmes qu’on apercevait à travers le dôme étaient vêtues de robes de demoiselles d’honneur couleur pêche, et une imposante pièce montée se dressait sur une table. Deux groupes d’invités transportaient les deux mariés, assis sur des chaises, à travers la salle tandis que leurs amis tournoyaient autour d’eux et frappaient dans leurs mains. S’ils continuaient à s’agiter comme ça, ça allait se terminer par une collision.

Khéops a frappé contre la vitre. Malgré ses vêtements noirs, sa fourrure dorée tranchait sur l’obscurité, sans parler de son museau et de son derrière multicolores.

– Agh ! a-t-il grogné.

En langage babouin, ça pouvait vouloir dire : « Eh ! Il y a plein de trucs à manger là en bas ! », ou : « Pas très propre, cette vitre », ou encore : « Visez-moi cette bande d’idiots. » Mais Sadie a interprété son intervention dans le sens qui l’arrangeait :

– Khéops a raison. Ça va pas être facile de traverser discrètement la salle. On pourrait prétendre faire partie du personnel d’entretien…

– Ben voyons ! « Bonsoir, messieurs dames. On doit hisser une statue de trois tonnes sur le toit par magie. Veuillez excuser le dérangement. »

Avec un soupir exaspéré, Sadie a produit une baguette en ivoire coudée et gravée de figures monstrueuses qu’elle a pointée vers la base du dôme, faisant apparaître un hiéroglyphe doré. Le dernier rivet a sauté.

– Si on ne sort pas par là, a-t-elle dit, c’était bien la peine que je me donne autant de mal. On ne pourrait pas simplement repasser par la même fenêtre qu’à l’aller ?

– Avec la statue ?

– Dans ce cas, on n’a qu’à revenir demain soir…

J’ai secoué la tête.

– Demain soir, toutes les pièces de l’exposition se trouveront déjà dans des caisses, prêtes à être expédiées.

– Si tu nous avais dit plus tôt qu’il nous fallait cette statue…

Je voyais très bien où nous menait cette conversation, or je n’avais aucune envie de passer le reste de la nuit à me chamailler avec ma sœur sur ce toit. Elle avait raison, bien sûr. Il faut dire à ma décharge que mes sources n’étaient pas très fiables. Ça faisait plusieurs semaines que j’appelais à l’aide mon vieux copain Horus quand il avait consenti à s’adresser à moi en rêve : Au fait, tu sais, l’artefact dont vous avez besoin pour sauver le monde ? Eh bien, ça fait plus de trente ans qu’il est exposé au Brooklyn Museum. L’ennui, c’est qu’il part demain pour l’Europe. Alors, vous avez intérêt à vous dépêcher. Après, vous aurez cinq jours pour découvrir comment l’utiliser. Si vous échouez, on est tous fichus. Bonne chance !

J’aurais pu le traiter de tous les noms pour ne pas m’en avoir averti plus tôt, mais ça n’aurait servi à rien. Les dieux se manifestent quand ils sont prêts à le faire, et ils n’ont pas la même notion du temps que nous. Je sais tout ça parce que Horus a squatté mon esprit il y a quelques mois. J’en ai gardé quelques habitudes néfastes à ma vie sociale, comme celles de me jeter de temps en temps sur un rongeur ou de défier les gens en combat singulier.

– Mieux vaut nous en tenir à notre plan, a repris Sadie. On entre par la fenêtre, on trouve la statue et on la fait sortir par le dôme. Quant à la fête, on trouvera une solution le moment venu. On pourrait créer une diversion…

– Une diversion ? ai-je répété d’un air incrédule.

– Carter, ton problème, c’est que tu réfléchis trop. Tu as une meilleure idée ?

Malheureusement, je n’en avais pas.

Tu crois sans doute que la magie facilite l’existence. Eh bien, la plupart du temps, c’est tout le contraire. Un sort peut échouer pour un millier de raisons, ou se heurter à une magie plus puissante, comme celle qui protégeait le musée.

Peut-être un magicien se cachait-il dans l’organigramme du Brooklyn Museum. Ça n’aurait pas été un cas unique. Notre père lui-même avait souvent joué de sa qualité d’égyptologue pour accéder à certains artefacts. En plus, le Brooklyn Museum possède la plus importante collection de manuscrits égyptiens au monde. C’est pourquoi notre oncle avait établi son QG dans cette partie de New York. Beaucoup de magiciens avaient d’excellentes raisons de vouloir défendre ce trésor.

Quoi qu’il en soit, les portes et les fenêtres nous donnaient du fil à retordre. Impossible d’ouvrir un portail magique, ou d’envoyer nos ouchebtis – nos serviteurs en argile – chercher la statue à notre place.

On allait devoir s’introduire dans le musée et faire le sale boulot nous-mêmes. Et à la moindre erreur, qui sait ce qui allait nous tomber dessus : monstres, pestilence, incendie, ânes explosifs – ne rigole pas, c’est une vraie cochonnerie.

La seule issue exempte de piège était le dôme vitré au-dessus de la salle de bal. Apparemment, les gardiens du musée n’avaient pas imaginé que des voleurs puissent faire léviter une statue jusqu’à une sortie située à plus de dix mètres du sol. Ou alors, le dôme était protégé par un sort indécelable.

De toute manière, on n’avait pas le choix. Si on voulait voler – pardon, emprunter – cette fichue statue, c’était cette nuit ou jamais. Ensuite, on aurait cinq jours pour en découvrir le mode d’emploi. J’adore les ultimatums.

– Qu’est-ce qu’on fait, alors ? a insisté Sadie. On fonce et on improvise ?

J’ai jeté un coup d’œil aux mariés, m’excusant par avance de gâcher la plus belle soirée de leur vie, et j’ai répondu :

– Puisqu’il n’y a pas d’autre solution…

– Quel enthousiasme ! Khéops, tu restes ici pour faire le guet. Ouvre le dôme quand tu nous verras, d’accord ?

– Agh !

Un frisson m’a traversé. Quelque chose me disait que cette expédition ne serait pas une partie de plaisir.

– Allons voir comment Jaz et Walt se débrouillent, a ajouté Sadie.

On a sauté et atterri sur la corniche à l’extérieur du deuxième étage, celui des antiquités égyptiennes.

Jaz et Walt avaient fait du bon boulot. Ils avaient fixé des statuettes des quatre fils d’Horus aux quatre coins de la fenêtre avec du ruban adhésif et peint des hiéroglyphes sur les vitres pour neutraliser les sorts et le système d’alarme des mortels.

Sadie et moi les avons surpris en pleine conversation. Jaz tenait les mains de Walt. Sadie a poussé un couinement de souris écrasée.

(Si, c’est vrai ! Je l’ai entendu.)

Qu’est-ce qui la troublait à ce point ? Quand elle et moi avions utilisé notre amulette djed pour attirer des apprentis potentiels, Jaz et Walt avaient été les premiers à répondre à notre appel. Ils avaient déjà passé sept semaines à nos côtés, plus qu’aucun autre novice, de sorte qu’on commençait à bien les connaître.

Jaz vient de Nashville où elle était pom-pom girl. Son prénom complet est Jasmine, mais je te déconseille de l’appeler ainsi, à moins que tu ne veuilles qu’elle te transforme en rhododendron. C’est une jolie blonde, dans le genre pom-pom girl. Pas mon type, mais toujours prête à donner un coup de main et tellement gentille qu’on ne pouvait que l’aimer. Elle avait très vite montré des talents de guérisseuse, ce qui faisait d’elle une recrue précieuse quand une mission tournait mal, ce qui était le cas quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent.

Ce soir-là, elle avait caché ses cheveux sous un bandana noir et portait à l’épaule sa sacoche de magie marquée du symbole de Sekhmet, la déesse-lionne.

– On trouvera une solution, disait-elle à Walt quand on a atterri près d’eux.

Walt a eu l’air gêné.

Comment décrire Walt ?

(Non, Sadie. Tu ne me feras pas dire qu’il est « canon ». Attends ton tour.)

Walt a quatorze ans, comme moi, mais, avec sa taille, il pourrait jouer en équipe junior de foot américain. En plus, il est bien bâti – à la fois mince et musclé – et il a des pieds immenses. Sa peau est un peu plus foncée que la mienne, et ses cheveux coupés ras ombrent à peine son crâne. En dépit du froid, il était tout juste vêtu d’un débardeur et d’un short noirs – pas la tenue standard du magicien, mais personne ne contrarie Walt. Il avait été notre première recrue. Il avait débarqué un jour de Seattle et avait manifesté un talent inné pour la fabrication des charmes. D’ailleurs, il portait autour du cou une collection d’amulettes de sa confection.

J’aurais mis ma main à couper que Sadie était jalouse de Jaz et que Walt lui plaisait, même si elle ne l’aurait jamais avoué. Ça faisait des mois qu’elle soupirait après un autre type – un dieu.

(C’est bon, Sadie, je laisse tomber… pour le moment. Mais je remarque que tu n’as pas nié.)

En nous voyant, Walt a brusquement lâché les mains de Jaz et s’est écarté d’elle. Sadie les a regardés tour à tour, s’efforçant de comprendre ce qui se passait.

– On s’est occupés de la fenêtre, a déclaré Walt précipitamment.

– Super, a grommelé Sadie. Ça veut dire quoi, « On trouvera une solution » ? a-t-elle ajouté à l’intention de Jaz.

Comme celle-ci restait bouche bée, Walt a répondu à sa place :

– C’était à propos de la statue… On se disait qu’on trouverait bien comment l’utiliser.

– C’est ça, a acquiescé Jaz.

Ils mentaient. D’un autre côté, s’ils se plaisaient, je n’allais pas en faire un drame. On avait des affaires plus urgentes à traiter.

– Passons aux choses sérieuses, d’accord ? ai-je dit avant que Sadie ne réclame des explications plus convaincantes.

La fenêtre s’est ouverte sans difficulté. Il n’y a eu ni explosion ni alarme. Avec un soupir de soulagement, je me suis introduit dans le département des antiquités égyptiennes. Qui sait ? On allait peut-être s’en tirer, en définitive.

 

La vue de tous ces vestiges égyptiens ravivait quantité de souvenirs. Encore quelques mois plus tôt, je passais ma vie à voyager autour du monde avec mon père, l’accompagnant de musée en musée. C’était avant que je n’apprenne qu’il était un magicien… Avant qu’il ne libère un groupe de dieux et que nos existences ne deviennent aussi compliquées.

À présent, je ne pouvais regarder une œuvre d’art égyptienne sans me sentir intimement lié à elle. J’ai frissonné en passant devant une statue d’Horus, le dieu à tête de faucon qui avait habité mon esprit quelques semaines plus tôt. La vision d’un sarcophage m’a rappelé le coffre doré dans lequel Seth, le dieu du mal, avait emprisonné notre père au British Museum. Plus tard, notre père avait sacrifié sa vie pour devenir l’hôte d’Osiris, le roi des dieux, et régner sur le monde des morts. Imagine-toi poser les yeux sur une peinture vieille de cinq mille ans représentant un dieu à la peau bleue et penser : Salut, papa !

De même, tous les objets exposés semblaient raconter l’histoire de notre famille : cette baguette, là, on aurait dit celle de Sadie. Et sur cette image, n’étaient-ce pas les léopards à têtes de serpent qui nous avaient attaqués chez notre oncle Amos ? Quant aux ouchebtis, les statuettes magiques censées s’animer quand on leur en donnait l’ordre, ils m’évoquaient douloureusement Zia Rashid, une fille dont j’étais amoureux et qui s’était révélée faite d’argile.

Un premier amour, ce n’est jamais simple, mais quand en plus la fille tombe en morceaux devant tes yeux, crois-moi, tu comprends le sens de l’expression « avoir le cœur brisé ».

On a traversé la première salle, dont le plafond était peint d’un immense zodiaque égyptien. J’entendais les échos de la fête qui se déroulait dans la salle de bal, sur notre droite. Les rires et la musique résonnaient dans tout le bâtiment.

Dans la salle suivante, on s’est arrêtés devant une frise monumentale. Un monstre sculpté dans la pierre piétinait des êtres humains.

– C’est un griffon ? a demandé Jaz.

J’ai acquiescé.

– La version égyptienne, oui.

La créature avait le corps d’un lion et la tête d’un faucon, mais, contrairement aux griffons que tu as pu voir, il n’avait pas des ailes d’oiseau. Les siennes, plus longues et parallèles à son dos, évoquaient des brosses en fer. En supposant que ce monstre ait réellement existé, j’imagine qu’elles se mouvaient comme des ailes de papillon. On distinguait encore des traces de peinture rouge et or sur le dos du griffon, mais même incolore, celui-ci avait l’air incroyablement vivant. Il semblait me suivre du regard.

– En Égypte, les griffons avaient un rôle protecteur, ai-je dit. Ils gardaient les trésors.

– Tu veux dire qu’ils attaquaient les voleurs qui s’introduisaient dans les musées pour y dérober des objets précieux ? a demandé Sadie. Génial !

– C’est juste une frise…

Je ne crois pas que cette remarque ait rassuré aucun de nous : la magie égyptienne opérait précisément en donnant une réalité aux mots et aux représentations.

– Regardez, a dit Walt en pointant l’index. C’est elle, non ?

Faisant un détour pour éviter le griffon, on s’est avancés vers la statue qui se dressait au centre de la salle.

D’une taille d’environ deux mètres cinquante, le dieu sculpté dans la pierre noire était vêtu à l’égyptienne – le torse nu, la taille ceinte d’un pagne et les pieds chaussés de sandales. Il avait une tête de bélier dont les cornes avaient un peu souffert au cours des siècles et était coiffé d’une couronne en forme de Frisbee – un disque solaire bordé de serpents. Devant lui se tenait une silhouette humaine beaucoup plus petite. Les mains du dieu reposaient sur la tête du bonhomme, comme s’il lui donnait sa bénédiction.

Sadie s’est penchée vers l’inscription à la base de la statue. Depuis qu’elle avait abrité l’essence d’Isis, la déesse de la magie, elle possédait un talent incroyable pour déchiffrer les hiéroglyphes.

– « KNM », a-t-elle lu. Je suppose que ça se prononce « Khnoum » et que ça rime avec « Atchoum ».

J’ai acquiescé.

– C’est bien notre statue. Horus m’a dit qu’elle nous mettrait sur la voie du Livre de Rê.

Malheureusement, il n’avait pas été plus précis. À mon tour, j’ai étudié les hiéroglyphes, espérant y trouver une sorte de mode d’emploi.

– C’est qui, le petit devant Khnoum ? a demandé Walt. Un gosse ?

Jaz a fait claquer ses doigts.

– Je sais ! D’après la légende, Khnoum modelait des hommes sur son tour de potier. Là, j’imagine qu’il est en train de donner forme humaine à un bloc d’argile.

Elle s’est tournée vers moi, attendant que je confirme. Pour être franc, j’avais oublié cette histoire. Jaz était censée suivre notre enseignement, pourtant, en plusieurs occasions, elle avait fait preuve d’une mémoire très supérieure à la mienne.

– C’est exactement ça, ai-je dit. Il façonne un homme.

– Il me rappelle Bullwinkle, a remarqué Sadie, considérant la tête du dieu. Vous savez, l’élan du dessin animé ?

– Ce n’est pas un élan, mais un bélier, ai-je protesté.

– Si on cherche Le Livre de Rê, sachant que Rê est le dieu du soleil, qu’est-ce qu’on a à faire d’un élan ?

Je ne sais pas si je te l’ai dit, mais, parfois, Sadie m’exaspère.

J’ai expliqué :

– Khnoum était un des aspects de Rê. Le dieu solaire avait trois personnalités distinctes : le matin, il était Khépri, le scarabée qui poussait le soleil devant lui. À midi, il devenait Rê, puis Khnoum au moment où le soleil s’enfonçait sous terre.

– C’est compliqué, a soupiré Jaz.

– Pas du tout ! a répliqué Sadie. Regarde Carter : lui aussi a des personnalités multiples. Le matin, au réveil, c’est un zombie, puis il se transforme en larve, puis…

– La ferme, Sadie !

Walt s’est gratté le menton avant de déclarer :

– Sadie a raison. On dirait un élan, pas un bélier.

Sadie exultait.

– Merci, Walt.

Walt lui a adressé un sourire gêné. Quelque chose semblait le préoccuper. J’ai remarqué que Jaz le regardait avec inquiétude. De quoi ces deux-là pouvaient-ils bien parler quand on les avait rejoints ?

– Assez perdu de temps, ai-je dit. Il faut rapporter cette statue à la maison. Elle contient une sorte d’indice…

Walt m’a interrompu :

– On fera comment pour le trouver ? Et tu ne nous as toujours pas dit en quoi ce Livre de Rê était tellement important.

J’ai hésité. Il y avait beaucoup de choses qu’on n’avait pas dites à nos apprentis, pas même à Jaz et Walt – par exemple, le fait que le monde risquait d’être détruit cinq jours plus tard. Ce genre d’info aurait pu les déconcentrer.

– Je vous expliquerai tout plus tard, ai-je promis. Pour le moment, demandons-nous plutôt comment déplacer cette statue.

Jaz a froncé les sourcils.

– Je ne crois pas qu’elle rentrera dans ma sacoche, a-t-elle dit.

Sadie a soupiré.

– C’est pourtant pas compliqué ! On la fait léviter jusqu’à la salle de bal, on crée une diversion, on…

– Une seconde !

Walt s’est approché de la statue afin de l’examiner. Le petit homme souriait, comme s’il trouvait très amusant de se faire pétrir la tête.

– Le bélier porte une amulette, a remarqué Walt. Un scarabée.

– Un symbole très commun, ai-je remarqué.

– Oui, mais le scarabée représente la renaissance de Rê, pas vrai ? Et Khnoum est en train de créer une nouvelle vie. On n’a peut-être pas besoin de toute la statue, mais seulement…

– Excellent ! s’est exclamée Sadie, dirigeant sa baguette vers la statue.

J’ai failli crier : « Sadie, non ! », mais ça n’aurait servi à rien. Elle ne m’écoute jamais.

Quand la pointe de la baguette est entrée en contact avec l’amulette, les mains de Khnoum se sont mises à briller. La tête du petit homme s’est ouverte tel un silo à missile, faisant apparaître un rouleau de papyrus jauni.

– Et voilà le travail ! a lancé Sadie, fière comme un pou.

Elle a glissé sa baguette dans sa sacoche en saisissant le papyrus.

– Fais gaffe ! ai-je protesté. Il est peut-être piégé.

Qu’est-ce que je disais ? Elle n’écoute jamais !

Au moment où elle ôtait le papyrus de sa cachette, les murs ont tremblé et les vitrines se sont fissurées.

Sadie a poussé un cri : le manuscrit venait de s’embraser dans sa main. Heureusement, les flammes d’un blanc spectral ne semblaient pas consumer le papyrus ni la brûler, mais quand elle a tenté de les éteindre en secouant le rouleau, elles se sont propagées au présentoir le plus proche puis à toute la salle, comme si quelqu’un avait répandu de l’essence autour de celle-ci. Quand elles atteignaient une fenêtre, des hiéroglyphes livides s’allumaient sur les vitres, déclenchant probablement tout un arsenal de sorts dissuasifs. Puis la frise à l’entrée de la salle a disparu derrière un rideau de feu. De là où je me trouvais, je ne pouvais voir les sculptures, mais j’ai entendu un cri rauque – on aurait dit un perroquet géant très en colère.

Walt a agrippé fermement son bâton tandis que Sadie continuait à secouer la main, hurlant :

– Débarrassez-moi de ce truc !

Jaz s’est immobilisée tandis qu’elle sortait sa baguette et elle a demandé :

– C’est quoi, ce bruit ?

Mon cœur s’est emballé.

– On dirait que Sadie va avoir sa diversion, ai-je dit.
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2. Un colibri de trois tonnes


Quelques mois plus tôt, Sadie n’aurait eu qu’à prononcer un mot pour causer une explosion nucléaire, et j’aurais pu appeler en renfort un guerrier faucon géant quasi invincible.

Mais, à l’époque, on avait fusionné avec des dieux – pour moi, Horus, et pour Sadie, Isis. Par la suite, on avait renoncé à cet honneur, le jugeant trop dangereux. Tant qu’on ne contrôlerait pas mieux nos pouvoirs, la cohabitation avec une entité divine risquait de nous consumer ou de nous rendre fous.

À présent, on ne pouvait compter que sur notre propre magie, beaucoup moins efficace dans les situations graves – par exemple, quand un monstre sculpté prenait vie pour nous écraser.

Le griffon s’est avancé en pleine lumière. Il était deux fois plus grand qu’un lion, avec une fourrure rousse saupoudrée de poussière, une queue hérissée de plumes qui semblaient aussi tranchantes que des lames de rasoir. D’un coup de patte, il a brisé le bloc de pierre d’où il avait surgi. Ses ailes battaient si vite qu’elles étaient floues et produisaient un bourdonnement, comme celles d’un colibri géant particulièrement féroce.

Le griffon a posé un regard avide sur Sadie. Des flammes livides entouraient toujours sa main et le papyrus, et le monstre semblait considérer ça comme une offense personnelle. J’avais déjà entendu des cris d’oiseau discordants – j’ai moi-même été un faucon – mais quand il a ouvert le bec, le son qui en est sorti a fait trembler les vitres et dresser les cheveux sur ma tête.

J’ai crié à Sadie :

– Lâche le papyrus !

– Impossible, il est collé à ma main ! Et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis en train de brûler !

Un voile de feu spectral recouvrait à présent toutes les vitrines et les objets exposés. Le papyrus semblait avoir activé toute la magie contenue dans la salle, et ça n’annonçait rien de bon. Walt et Jaz paraissaient pétrifiés. Comment leur en vouloir ? C’était la première fois qu’ils affrontaient un monstre en vrai.

Quand le griffon s’est avancé vers ma sœur, j’ai fait le seul tour de magie que je maîtrisais vraiment : j’ai plongé la main dans la Douât et en ai sorti mon épée – un khépesh, un glaive égyptien à la lame recourbée et parfaitement affûtée.

Sadie était ridicule avec son rouleau de parchemin enflammé – on aurait dit la statue de la Liberté, version hystérique – mais, de sa main libre, elle a fait apparaître sa principale arme offensive, un long bâton gravé de hiéroglyphes.

– Un conseil pour affronter un griffon ? m’a-t-elle demandé.

– Euh… Évite de te faire couper en rondelles par ses ailes.

– Merci, ça m’aide beaucoup.

J’ai lancé un ordre à Walt :

– Regarde s’il y a moyen d’ouvrir les fenêtres.

– M-mais… Elles sont piégées !

– Je sais. Mais le griffon nous aura dévorés avant qu’on n’atteigne la salle de bal.

– D’accord, je vais voir ce que je peux faire.

– Jaz, file-lui un coup de main.

– Ces marques sur la vitre, a murmuré Jaz. Je les ai déjà vues…

– Dépêchez-vous !

Le griffon s’est rué vers nous. Ses ailes faisaient autant de bruit qu’une tronçonneuse. Sadie a lancé son bâton, qui s’est transformé en un tigre bondissant toutes griffes dehors.

Guère impressionné, le griffon a ouvert démesurément le bec, avalé le tigre et lâché un rot.

– Mon bâton préféré ! a gémi Sadie.

Le griffon s’est ensuite tourné vers moi.

J’ai serré fermement la poignée de mon épée, dont la lame s’est mise à briller. J’ai regretté de ne plus entendre la voix d’Horus dans ma tête : un dieu guerrier embarqué, ça motive pour commettre des actes de bravoure stupides.

– Walt ! Tu t’en sors, avec la fenêtre ?

– Je fais ce que je peux !

Jaz est intervenue :

– Une seconde ! Ce sont les symboles de Sekhmet. Walt, arrête !

Ensuite, il s’est passé beaucoup de choses en même temps. Pour commencer, Walt a ouvert la fenêtre, et une vague de flammes livides l’a projeté au sol.

Jaz s’est précipitée vers lui. En bon prédateur, le griffon s’est alors détourné de moi pour s’intéresser à une cible en mouvement : Jaz.

Je me suis élancé à sa suite. Mais au lieu de dévorer nos amis, le monstre a pris son essor et s’est jeté sur la fenêtre. On a vu Jaz éloigner Walt tandis que le griffon fou de rage luttait contre les flammes.

Son bec happait furieusement le vide. En se débattant, il a renversé une vitrine contenant des ouchebtis avant de pulvériser un sarcophage avec sa queue.

Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai crié :

– Arrête !

Le griffon s’est immobilisé. Puis il s’est tourné vers moi et a poussé un croassement courroucé. Un rideau de flammes a couru sur le sol et s’est ramassé dans un angle de la salle. J’ai alors remarqué que d’autres foyers se regroupaient pour former des silhouettes vaguement humaines. L’une d’elles semblait m’observer avec une malveillance incontestable.

– Carter, continue à l’occuper !

Apparemment, Sadie n’avait pas décelé les silhouettes parmi les flammes. Le regard fixé sur le griffon, elle a tiré de sa poche un morceau de ficelle magique.

– Si j’arrive à m’approcher suffisamment…

– Sadie, attends !

Je m’efforçais d’analyser la situation. Étendu sur le dos, Walt frissonnait et le blanc de ses yeux brillait d’un éclat spectral, comme si le feu s’était introduit en lui. Agenouillée à ses côtés, Jaz récitait un sort de guérison.

– KRAAAK !

Le cri du griffon exprimait la frustration. Il paraissait me demander la permission d’attaquer.

Entre-temps, les silhouettes menaçantes avaient gagné en consistance, et il semblait leur pousser des bras et des jambes. J’en ai compté sept.

Sept silhouettes… Jaz avait évoqué les symboles de Sekhmet. L’horreur s’est insinuée en moi tandis que je commençais à entrevoir la nature de la magie qui protégeait le musée. La libération du griffon était purement accidentelle. Ce n’était pas lui le problème.

Sadie a jeté sa ficelle.

– Attends ! ai-je répété, trop tard.

La ficelle volait déjà en direction du griffon, s’étirant jusqu’à former une corde longue et solide.

Avec un cri indigné, le monstre s’est mis à pourchasser les créatures de feu à travers la salle, détruisant tout sur son passage. Le bruit de ses ailes est devenu assourdissant. Les vitrines volaient en éclats, déclenchant les hurlements des alarmes. Je lui ai ordonné d’arrêter, mais cette fois il n’a pas obéi.

Du coin de l’œil, j’ai vu Jaz s’affaisser. Sans doute le sort de guérison l’avait-il épuisée.

– Sadie ! ai-je crié. Aide-la !

Pendant que Sadie se précipitait vers Jaz, j’ai couru derrière le griffon. Je devais avoir l’air d’un parfait crétin avec mon pyjama noir et mon épée flamboyante, à trébucher sur des débris de statue et à lancer des ordres à un colibri géant.

Juste comme je me disais que les choses ne pouvaient pas aller plus mal, une douzaine de fêtards sont apparus sur le seuil de la salle, attirés par le vacarme. Ils sont restés bouche bée, puis une femme en robe rose pêche a commencé à pousser des piaillements aigus.

Les sept créatures de feu se sont ruées vers eux et les ont traversés. Les malheureux se sont écroulés. Les flammes ont continué sur leur lancée et tourné l’angle du couloir, se dirigeant vers la salle de bal. Le griffon a pris son envol afin de les poursuivre.

– Ils vont bien ? ai-je demandé à Sadie, penchée au-dessus de nos deux apprentis.

– Walt a repris connaissance, mais Jaz est toujours évanouie.

– Rejoins-moi dès que tu le pourras. Je crois que j’arrive à contrôler le griffon.

– Tu as perdu la tête ? Nos amis sont blessés, et j’ai toujours un papyrus enflammé à la main. Puisque la fenêtre est ouverte, aide-moi à sortir Jaz et Walt d’ici.

Elle n’avait pas tort. C’était peut-être notre unique chance de sauver nos amis. Mais j’avais découvert la nature des sept créatures de feu et, si je ne les arrêtais pas, des innocents risquaient d’être blessés, ou pire.

J’ai marmonné quelque chose en égyptien ancien – pas une formule magique, plutôt un chapelet de jurons – avant de courir vers la salle de bal.

Je l’ai trouvée plongée dans le chaos. Les invités de la noce couraient en tous sens, poussant des cris et renversant les tables. Un type en smoking qui s’était affalé sur la pièce montée rampait sur le sol, la figurine en plastique représentant les mariés piquée dans les fesses. Un musicien tentait de fuir, le pied coincé dans une caisse claire crevée.

À présent, on distinguait plus nettement les créatures de feu. Mi-animales, mi-humaines, dotées de bras interminables et de jambes difformes, elles brillaient d’un éclat aveuglant et décrivaient des cercles autour des colonnes qui entouraient la piste de danse. L’une d’elles a traversé une demoiselle d’honneur. Les yeux de la jeune femme sont devenus blancs, et elle s’est affaissée, frissonnant et toussant.

Moi aussi, j’aurais voulu me recroqueviller sur moi-même. J’ignorais comment combattre ces choses, et si elles me touchaient…

Soudain le griffon a fondu sur une des créatures, toujours suivi par la corde magique de Sadie, et l’a engloutie. De la fumée a jailli de ses narines, mais à part ça, le fait d’avoir avalé un bouquet de flammes livides ne semblait pas l’affecter.

– Hé ! ai-je crié pour attirer son attention.

J’ai compris trop tard mon erreur. Le griffon a fait volte-face, ralentissant juste assez pour permettre à la corde d’entraver ses pattes arrière.

– KRAAAK !

Le monstre s’est écrasé sur la table du buffet. La corde s’est ensuite enroulée autour de son corps tandis que ses ailes déchiquetaient la table, le sol et les assiettes de sandwichs, tel un hachoir électrique dont le moteur se serait emballé.

Les invités qui le pouvaient fuyaient en direction des ascenseurs, mais plusieurs dizaines gisaient inconscients ou secoués de spasmes, les yeux révulsés. D’autres étaient coincés sous des débris. Les alarmes rugissaient, et les six créatures restantes étaient incontrôlables.

J’ai couru vers le griffon qui se roulait par terre, s’efforçant d’arracher la corde avec ses dents.

– Du calme, lui ai-je dit. Laisse-moi t’aider, idiot !

– HIIIIII !

La queue du monstre est passée au ras de ma tête, manquant de me décapiter.

J’ai pris une profonde inspiration. Ma spécialité, c’est la magie de combat. Je n’ai jamais été très doué pour les sorts faisant intervenir des hiéroglyphes, toutefois j’ai tendu mon épée vers le griffon et prononcé le mot ha-tep.

Le symbole signifiant « paix » s’est inscrit en vert dans l’espace, juste à la pointe de mon épée.
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Le griffon a cessé de se débattre. Le vrombissement de ses ailes s’est tu. La confusion régnait toujours dans la salle. Luttant pour garder mon sang-froid, je me suis approché du monstre.

– Tu me reconnais, pas vrai ?

J’ai tendu une main ouverte devant moi, et un autre symbole est apparu au-dessus de ma paume – le seul que je pouvais invoquer à volonté, l’Œil d’Horus.
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– Tu es un des animaux sacrés d’Horus. C’est pour ça que tu m’obéis.

Le regard fixé sur le signe du dieu guerrier, le griffon a hérissé les plumes de son cou et poussé un cri plaintif. La corde continuait à s’enrouler autour de lui.

– Je sais, ma sœur est un boulet. Tiens bon, je vais te détacher.

Derrière moi, Sadie a hurlé mon nom.

Je me suis retourné. Walt et elle s’avançaient vers moi en titubant, portant à moitié Jaz. Sadie avait toujours le papyrus enflammé à la main. Walt tenait plus ou moins sur ses jambes, et ses yeux n’étaient plus blancs. Jaz, en revanche, était aussi inerte qu’une poupée de chiffon.

Ils ont traversé la salle, évitant un esprit du feu et plusieurs invités paniqués, pour parvenir jusqu’à moi.

– Tu as fait comment pour le calmer ? m’a demandé Walt, considérant le griffon.

– Les griffons sont les serviteurs d’Horus. Ils tiraient son char sur le champ de bataille. Il a dû sentir que j’étais lié à son maître.

Le griffon impatient a renversé une colonne d’un coup de queue.

– Moi, je ne trouve pas qu’il soit si calme que ça, a objecté Sadie.

Elle a levé les yeux vers la coupole, à travers laquelle la minuscule silhouette de Khéops nous adressait de grands signes, et a ajouté :

– Il faut qu’on sorte Jaz d’ici, et vite.

– Je vais bien, a murmuré notre amie.

– C’est faux, a répliqué Walt. Elle a chassé l’esprit qui me possédait, mais ça a failli la tuer. Ce démon est une sorte de maladie…

– Un bau, ai-je dit. Un esprit malfaisant. Ces sept-là s’appellent…

– Les flèches de Sekhmet, a achevé Jaz, confirmant mes craintes. Ils proviennent de la déesse. Je peux les arrêter.

– Tu dois te reposer, a objecté Sadie.

– C’est juste, ai-je acquiescé. Sadie, enlève cette corde…

Jaz m’a interrompu :

– Trop tard.

En effet, les bau avaient encore grandi, et leur éclat s’était accentué. Ils sillonnaient la pièce sans rencontrer d’opposition, terrassant toujours davantage d’invités.

– Ces gens vont mourir si je n’arrête pas les bau, a plaidé Jaz. En canalisant la puissance de Sekhmet, je peux les renvoyer dans la Douât. J’ai été formée pour ça.

J’ai hésité. Jaz n’avait jamais tenté un sort de cette ampleur et elle n’avait pas encore récupéré ses forces. Mais elle avait bien été formée pour ça : Sekhmet étant la déesse de la destruction, de la maladie et de la famine, il semblait logique que les guérisseurs apprennent à maîtriser son pouvoir et ses armes, notamment les bau.

En plus, je n’étais pas certain à cent pour cent de pouvoir contrôler le griffon. Dans sa fureur, il risquait de nous avaler tout crus au lieu de combattre les esprits.

Dehors, le bruit des sirènes de police se rapprochait. Le temps nous était compté.

Jaz a insisté :

– On n’a pas le choix.

Elle a saisi sa baguette et embrassé Walt sur la joue – tu aurais vu la tête de ma sœur !

– Tout va bien se passer, Walt. Ne renonce pas.

Elle a ensuite sorti une figurine en cire de sa sacoche et l’a glissée dans la main de Sadie – sa main libre.

– Tu en auras bientôt besoin, a-t-elle dit. Désolée de ne pouvoir t’aider davantage, mais tu sauras quoi en faire le moment venu.

Je crois que c’était la première fois que je voyais Sadie muette de stupeur.

Jaz a couru vers le centre de la salle et dirigé sa baguette vers le sol, traçant un cercle protecteur autour d’elle. Puis elle a pris dans son sac une statuette de Sekhmet, sa déesse tutélaire, et l’a brandie en entonnant une incantation. Un halo de lumière rouge l’a enveloppée. Des traits d’énergie ont jailli du cercle et se sont déployés à travers la salle, telles les branches d’un arbre, avant d’amorcer un mouvement circulaire, de plus en plus rapide. Irrésistiblement attirés vers le centre, les bau hurlaient et se débattaient. Jaz chancelait, mais elle a poursuivi son incantation, le visage ruisselant de sueur.

– On peut faire quelque chose pour l’aider ? a demandé Walt.

– KRAAAK ! a crié le griffon, ce qui devait vouloir dire : « Hé ho ! Je suis toujours là ! »

À présent on aurait dit que les sirènes retentissaient juste à l’extérieur du musée. Au bout du couloir, près des ascenseurs, quelqu’un criait dans un mégaphone, ordonnant aux derniers invités de quitter le bâtiment – comme s’ils avaient eu besoin d’encouragements ! Si la police nous arrêtait, on aurait du mal à expliquer la situation.

– Sadie, ai-je dit, prépare-toi à faire disparaître cette corde. Walt, tu as toujours ton bateau amulette ?

– Mon… Oui, mais il n’y a pas d’eau.

– Invoque le bateau, vite !

J’ai fouillé dans mes poches à la recherche de mon propre morceau de ficelle. L’ayant trouvé, j’ai prononcé la formule et je me suis retrouvé avec une corde de cinq mètres à la main. J’y ai fait un nœud coulant et je me suis lentement approché du griffon.

– N’aie pas peur, lui ai-je dit. Je veux seulement passer ce truc autour de ton cou.

– KRAAAK !

Il aurait pu me couper en deux d’un seul coup de bec, pourtant il m’a laissé faire.

Soudain le temps a paru ralentir. Les volutes écarlates invoquées par Jaz semblaient se mouvoir dans de la mélasse. Les cris et les hurlements des sirènes formaient un brouhaha lointain.

Tu n’y arriveras pas, a fait une voix sifflante près de mon oreille.

Je me suis retourné et me suis trouvé face à un bau.

Son visage livide, aux traits presque nets, flottait à quelques centimètres du mien. On aurait dit qu’il souriait, et j’aurais juré l’avoir déjà vu.

Le chaos est trop puissant, a-t-il ajouté. Le monde échappe à ton contrôle. Renonce à ta quête !

– Tais-toi, ai-je murmuré, le cœur battant.

Mais l’esprit a continué à me narguer :

Tu ne la trouveras jamais. Elle dort parmi les sables rouges, et elle mourra si tu poursuis ta quête absurde.

J’ai eu l’impression qu’une tarentule courait le long de mon dos. L’esprit parlait de Zia Rashid – la véritable Zia, que je cherchais depuis des semaines.

J’ai répliqué :

– Tu tentes de m’abuser, démon…

Tu sais qui je suis, mon garçon. Nous nous sommes déjà rencontrés.

– Silence !

J’ai invoqué l’Œil d’Horus. Le temps a retrouvé son cours normal. Les volutes rouges se sont enroulées autour du bau et l’ont précipité dans le vortex.

À part moi, personne ne semblait avoir remarqué quoi que ce soit d’anormal.

Sadie tentait d’éloigner les esprits qui l’approchaient en les frappant avec son papyrus enflammé. Walt a posé son bateau amulette sur le sol et prononcé quelques mots. L’amulette s’est transformée en une barque de roseau grandeur nature, échouée sur les débris de la table du buffet.

Avec des mains tremblantes, j’ai noué une des extrémités de la corde que j’avais passée au cou du griffon à la proue du bateau et l’autre à la poupe.

– Carter, regarde ! a fait la voix de Sadie.

En me retournant, j’ai aperçu un éclair rouge aveuglant, puis le vortex a aspiré les bau à l’intérieur du cercle tracé par Jaz. Celle-ci a perdu connaissance, sa baguette et la statuette de Sekhmet se sont émiettées dans ses mains.

On a couru vers elle. Ses vêtements fumaient. Je n’aurais su dire si elle respirait encore.

– Montez-la à bord, ai-je ordonné. Il faut partir d’ici.

Un grognement a retenti au-dessus de nous. Khéops avait ouvert le dôme. Il nous faisait de grands signes tandis que des projecteurs balayaient le ciel derrière lui. Le musée devait être cerné par la police.

Tout autour de la salle, les invités évanouis revenaient à eux. Jaz les avait sauvés, mais à quel prix ? On l’a portée jusqu’au bateau et hissée à bord.

– Accrochez-vous, ai-je dit à mes compagnons. Ça risque de secouer.

– Hé ! a fait une voix d’homme derrière nous. Vous êtes qui ? Hé, arrêtez !

– Sadie, la corde !

Ma sœur a claqué des doigts, et la corde qui entravait le griffon s’est dissoute.

J’ai hurlé :

– ENVOLE-TOI !

Le griffon a agité les ailes. Le bateau a fait un bond et oscillé dangereusement avant de s’élancer vers le plafond béant. La charge supplémentaire ne paraissait pas gêner le griffon. Il filait tellement vite que Khéops a tout juste eu le temps de sauter à bord. Cramponnés les uns aux autres, nous luttions contre le mal de l’air.

– Agh ! a gémi Khéops.

J’ai acquiescé.

– Je sais. Et moi qui pensais que ça allait être facile…

J’aurais pourtant dû le savoir : avec les Kane, tout est toujours compliqué. Pourtant, avec le recul, cette expédition au musée nous apparaîtrait plus tard comme une promenade de santé.

Avec un cri de triomphe, notre griffon a jailli dans la nuit froide et pluvieuse. Étrangement, je n’ai pas eu besoin de le diriger. Plus on s’approchait de la maison et plus les flammes qui entouraient le papyrus de Sadie brillaient d’un éclat vif. Quand je regardais les toits de Brooklyn, ils m’apparaissaient baignés d’une clarté spectrale.

Je commençais à me demander si on avait volé le bon objet, ou si le papyrus ne ferait qu’aggraver nos ennuis. Dans un cas comme dans l’autre, j’avais la sensation que, cette fois, on avait poussé le bouchon un peu loin.
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3. Le marchand de glaces maléfique


C’est marrant, mais on s’habitue à tout – même à une main en feu.

Oh ! Salut, c’est Sadie. Tu ne croyais pas que j’allais laisser mon frère te soûler avec son blabla ? Personne ne mérite une punition pareille !

Sitôt arrivés à la maison, les garçons ont commencé à s’agiter autour de moi sous prétexte que j’avais un papyrus enflammé collé dans la main.

Je me tuais à leur répéter :

– C’est bon, je vais bien. Occupez-vous plutôt de Jaz.

Franchement, j’apprécie qu’on m’accorde un minimum d’attention, mais pour une fois, je n’étais pas la principale attraction.

Le bateau s’était posé sur le toit de notre « manoir » – un cube de pierre et d’acier de quatre étages, mi-temple égyptien mi-musée d’art moderne, perché sur un entrepôt abandonné au bord de l’East River et invisible aux yeux des mortels.

Au-dessous de nous, tout Brooklyn était en feu. Ce fichu papyrus avait tracé à travers la ville un sillage de flammes spectrales. Si les bâtiments ne brûlaient pas vraiment, la panique n’en était pas moins réelle. La nuit retentissait de hurlements de sirènes, les gens se pressaient dans les rues, levant des regards effarés vers les toits embrasés. Des hélicoptères équipés de projecteurs décrivaient des cercles dans le ciel.

Au cas où tu trouverais que ça manquait d’animation, je te rappelle que mon frère s’était improvisé dompteur de griffon. Pour l’heure, il s’efforçait de dételer le monstre et de l’empêcher de dévorer nos apprentis.

Mais notre véritable cause d’inquiétude, c’était Jaz. Si elle respirait toujours, elle semblait plongée dans une sorte de coma, et ses yeux étaient entièrement blancs.

Pendant le trajet en bateau, Khéops avait eu recours à la célèbre magie des babouins pour la soigner. Il lui avait palpé le front en faisant des bruits grossiers et avait tenté de glisser des bonbons dans sa bouche. Je ne doute pas qu’il ait fait de son mieux, mais on ne peut pas dire que ça ait beaucoup amélioré l’état de notre amie.

Walt l’a prise dans ses bras et l’a déposée sur une civière, l’enveloppant dans des couvertures et lui caressant les cheveux tandis que les autres novices faisaient cercle autour d’eux. Il paraissait encore plus beau au clair de lune. Je m’efforçais de ne pas penser à ses épaules musclées, si bien mises en valeur par son débardeur, ni au fait qu’on les avait surpris, Jaz et lui, en train de se tenir les mains…

Pardon, je m’égare.

Je me suis laissée tomber sur le sol à l’autre extrémité de la terrasse, épuisée. Ma main droite me démangeait à force de serrer le papyrus enflammé. J’ai sorti de ma poche gauche la figurine en cire que Jaz m’avait donnée. C’était une statuette de guérison, destinée à chasser la maladie ou le mauvais œil. En général, ces figurines ne ressemblent à personne en particulier, mais Jaz s’était appliquée en façonnant celle-ci. À l’évidence, elle l’avait conçue pour une personne précise, ce qui augmentait son efficacité et la réservait à un danger mortel. Ses cheveux bouclés, les traits de son visage, l’épée qu’elle serrait dans ses mains désignaient clairement son modèle, surtout que Jaz avait gravé le nom de celui-ci en hiéroglyphes sur sa poitrine : CARTER.

« Tu en auras bientôt besoin », m’avait-elle dit.

Qu’entendait-elle par là ? À ma connaissance, Jaz n’avait pas le don de voir l’avenir. Et comment saurais-je à quel moment utiliser la figurine ? Alors que je contemplais le mini-Carter, j’ai eu la sensation atroce que le sort de mon frère se trouvait réellement entre mes mains.

– Ça va ? a demandé une voix de femme.

Je me suis dépêchée de ranger la figurine.

Ma vieille copine Bastet se tenait devant moi. Son demi-sourire et ses yeux jaunes étincelants auraient aussi bien pu exprimer l’inquiétude que l’amusement. Il n’est pas toujours facile de déchiffrer les humeurs d’une déesse-chatte. Avec sa combinaison de gymnaste léopard, elle donnait l’impression de s’apprêter à exécuter un double salto arrière – c’était peut-être le cas. Comme je l’ai dit, avec les chats, on n’est jamais sûr de rien.

– Oui, ça va, ai-je menti. C’est juste que…

J’ai levé ma main enflammée.

Bastet a paru mal à l’aise en voyant le papyrus.

– Hum, je vais voir ce que je peux faire…

Ça me faisait bizarre de voir mon ex-minette prononcer une incantation, accroupie près de moi. Pendant des années, Bastet avait vécu à mes côtés sous l’apparence de ma chatte, Muffin. À l’époque, j’étais loin d’imaginer que la boule de poils qui ronronnait la nuit sur mon oreiller était en réalité une déesse. Elle s’était révélée à nous après que notre père eut libéré toute une ribambelle de divinités au British Museum.

Ça faisait six ans qu’elle veillait sur moi, nous avait-elle expliqué, depuis que nos parents l’avaient délivrée de la Douât et de la cellule dans laquelle Rê l’avait enfermée afin qu’elle combatte le serpent Apophis pour l’éternité. Ma mère avait prédit qu’Apophis finirait par s’échapper de sa prison et alors, ce serait ni plus ni moins l’Apocalypse. Si Bastet avait continué à le combattre seule, elle aurait été détruite. En revanche, maman était persuadée qu’une fois que Bastet serait libre, elle aurait un rôle important à jouer lors de la bataille finale contre le chaos. Elle était morte en refermant la prison d’Apophis après en avoir extrait la déesse-chatte. Celle-ci avait donc une dette envers nos parents, c’est pourquoi elle était devenue mon ange gardien.

Quand Carter et moi devions voyager, elle nous servait de chaperon. Également, elle s’improvisait parfois chef cuisinier pour tout le manoir. (Un conseil : si elle te propose un suprême de Friskies comme plat du jour, refuse.)

Je dois t’avouer que Muffin me manquait toujours. Parfois, j’étais tentée de gratter Bastet entre les oreilles et de lui donner des friandises à croquer, même si j’appréciais qu’elle ne dorme plus sur mon oreiller la nuit.

Juste comme elle achevait son incantation, les flammes qui enveloppaient le papyrus se sont éteintes. J’ai desserré les doigts. Le manuscrit est tombé sur mes genoux.

– Merci, mon Dieu ! ai-je soupiré.

Bastet m’a corrigée :

– Non, ma déesse. Mais tu n’as pas à me remercier… Je ne pouvais pas laisser le pouvoir de Rê consumer la ville.

J’ai jeté un coup d’œil en direction de Brooklyn. La situation était redevenue normale, à part le ballet des voitures de police et les mortels hurlants qui se massaient dans les rues – en réalité, rien de tout ça n’était inhabituel.

– Le pouvoir de Rê ? ai-je demandé. Je croyais que le papyrus n’était qu’un indice. Tu veux dire que c’est l’authentique Livre de Rê ?

La queue-de-cheval de Bastet a subitement triplé de volume. J’avais fini par comprendre qu’elle attachait ses cheveux pour éviter de se retrouver coiffée comme la fiancée de Frankenstein à la moindre émotion.

– Il fait partie du livre, a-t-elle répondu. Et ne dis pas que je ne vous ai pas prévenus : le pouvoir de Rê est presque impossible à maîtriser. Si vous persistez à vouloir le réveiller, la prochaine fois, vous pourriez allumer un incendie autrement plus destructeur.

– Je croyais que Rê était ton pharaon. Son retour devrait te réjouir.

En la voyant baisser les yeux, j’ai réalisé que j’avais dit une bêtise. En effet, Rê était le seigneur et maître de Bastet. Il l’avait choisie comme championne il y avait de ça des millénaires. Mais c’était également lui qui l’avait condamnée à affronter éternellement Apophis avant de partir en retraite – un bel égoïste, si tu veux mon avis. Pas étonnant que l’idée de voir resurgir son ex-patron lui ait inspiré des sentiments mitigés.

– On reparlera de tout ça demain, a-t-elle déclaré. Pour le moment, tu as besoin de repos. Et ce papyrus ne doit être ouvert qu’à la lumière du jour. Il est alors plus facile de contrôler le pouvoir de Rê.

J’ai regardé le manuscrit, qui fumait toujours.

– Je ne risque pas de me transformer de nouveau en torche humaine ?

– Tu peux le toucher sans danger. Les millénaires qu’il a passés dans l’obscurité l’avaient rendu hypersensible – à la magie, aux émotions humaines, à toute forme d’énergie. J’ai abaissé son seuil de sensibilité pour éviter qu’il ne s’enflamme encore.

J’ai pris le papyrus. Il ne s’est pas collé à ma main et n’a pas illuminé toute la ville.

Bastet m’a aidée à me relever.

– Tu devrais aller te coucher, m’a-t-elle conseillé. Je dirai à Carter que tu vas bien. Et puis, a-t-elle ajouté avec un sourire, une longue journée t’attend demain.

C’était vrai, et il fallait que ce soit ma chatte qui me le rappelle !

J’ai jeté un coup d’œil vers Carter, qui bataillait toujours avec le griffon. Le monstre serrait les lacets de mon frère dans son bec et ne donnait pas l’impression de vouloir lâcher prise.

La plupart des apprentis s’affairaient autour de Jaz, essayant de la réveiller. Walt n’avait pas quitté son chevet. Il m’a lancé un regard gêné avant de reporter son attention sur elle.

– Tu as raison, ai-je dit à Bastet. On n’a plus besoin de moi ici.

 

Ma chambre était l’endroit idéal pour bouder. J’ai dormi six ans dans une pièce mansardée, chez mes grands-parents. Mon ancienne vie me manquait, de même que mes copines, Liz et Emma, et presque tout ce qui fait l’Angleterre, mais je dois avouer que ma nouvelle chambre était beaucoup plus classe.

Son balcon donnait sur l’East River. J’y jouissais d’un lit immense et confortable, d’une salle de bains privée, d’une penderie remplie de vêtements neufs qui apparaissaient par magie et se lavaient d’eux-mêmes en cas de besoin. La commode comportait un réfrigérateur encastré contenant des canettes de Ribena – mon soda préféré, directement importé d’Angleterre – et des chocolats – il faut bien s’accorder des petits plaisirs, pas vrai ? La chaîne stéréo déchirait grave, et la pièce étant insonorisée, je pouvais écouter de la musique aussi fort que je le voulais sans craindre de déranger mon rabat-joie de frère, dans la chambre voisine. Sur la commode était exposé un des seuls objets que j’avais apportés de Londres : un magnétophone à cassettes que mes grands-parents m’avaient offert quand j’étais petite, complètement dépassé, mais que je conservais pour des raisons sentimentales. Après tout, c’était lui qui nous avait permis, à Carter et moi, d’enregistrer le récit de nos précédentes aventures.

J’ai allumé mon iPod et sélectionné la playlist intitulée « Déprime », qui convenait le mieux à mon humeur.

Les premières notes de Best for Last, d’Adele, ont retenti dans les écouteurs. Bon sang, je n’avais pas écouté cette chanson depuis… J’ai fondu en larmes. La dernière fois que je l’avais écoutée, c’était le soir de Noël, quand Carter et papa étaient venus me chercher pour m’amener au British Museum. Cette nuit avait marqué le début de notre nouvelle vie.

Adele chantait comme si on lui arrachait le cœur. Elle parlait au garçon pour qui elle craquait, lui demandant ce qu’elle devait faire pour qu’il l’aime vraiment, et j’y voyais un rapport avec ma propre situation. Mais à Noël, cette chanson m’évoquait d’abord notre famille : ma mère, morte quand j’avais six ans, mon père et Carter, qui m’avaient abandonnée à Londres pour parcourir le monde ensemble et semblaient très heureux sans moi.

Bien sûr, c’était plus compliqué. J’avais été confiée à nos grands-parents au terme d’une impitoyable bataille juridique, marquée, entre autres, par une agression sauvage avec une spatule, et notre père avait pris la décision de nous séparer, mon frère et moi, pour éviter que nos pouvoirs ne s’éveillent avant qu’on soit en âge de les maîtriser. Depuis, on s’était tous rapprochés. Mon père était un peu plus présent dans ma vie, même en tant que souverain du monde souterrain. Quant à ma mère… Eh bien, j’avais rencontré son fantôme. C’est mieux que rien, non ?

Pourtant, la chanson avait fait resurgir toute la colère et la douleur dont je me croyais débarrassée. Apparemment, je m’étais trompée.

Mon doigt s’est approché de la commande « Avance rapide », mais j’ai préféré écouter le morceau jusqu’au bout. J’ai jeté mes affaires sur la commode – papyrus, mini-Carter en cire, sacoche, baguette… Puis j’ai cherché mon bâton du regard avant de me rappeler que le griffon l’avait mangé.

Fichue cervelle de piaf !

J’ai entrepris de me changer avant de me mettre au lit. J’avais recouvert l’intérieur des portes de ma penderie de photos. Sur la plupart, j’étais avec mes copines Liz et Emma. Sur l’une d’elles, prise dans un Photomaton de Piccadilly, on faisait des grimaces. On avait l’air bêtes, mais tellement jeunes…

Le lendemain, j’allais revoir Liz et Emma, pour la première fois depuis mon départ de Londres. Papy et mamie m’avaient invitée chez eux, et j’avais prévu une virée entre filles. Mais ça, c’était avant que Carter ne lâche une nouvelle bombe sur le mode « Vous avez cinq jours pour sauver le monde ».

Seules deux des photos qui tapissaient l’intérieur des portes ne concernaient pas Liz et Emma. Sur l’une, on me voyait avec Carter et oncle Amos, juste avant que ce dernier ne parte achever sa convalescence en Égypte – si toutefois on peut parler de « convalescence » après avoir été possédé par un dieu maléfique.

La seconde photo, format affiche, était une reproduction d’une fresque montrant Anubis – tu sais, le type avec une tête de chacal, le dieu de la mort, des enterrements, tout ça. On le voit partout dans les peintures égyptiennes, accueillant les défunts dans la salle du jugement, pesant leur cœur, agenouillé devant la balance contenant la plume de Maât, etc.

Tu te demandes pourquoi j’avais le portrait du dieu de la mort dans mon placard ?

(C’est bon, Carter, je vais le dire, ne serait-ce que pour te faire taire.)

Je l’avoue, j’avais un peu craqué sur Anubis. Je sais que ça paraît ridicule – une fille de notre époque soupirant après un garçon à tête de chien vieux de cinq mille ans –, mais ce n’était pas ce que je voyais quand je contemplais sa photo. Je me rappelais Anubis tel qu’il m’était apparu dans ce cimetière de La Nouvelle-Orléans : un beau gosse dans les seize ans, en jean et cuir noirs, les cheveux en désordre, avec de sublimes yeux bruns au regard triste. Et je précise qu’il n’avait pas une tête de chien alors.

Ça n’en est pas moins ridicule, je sais. Il était un dieu, et on n’avait rien en commun. En plus, ça faisait des mois que je n’avais pas eu de ses nouvelles. Ça n’aurait pas dû m’étonner, même s’il m’avait donné l’impression de s’intéresser à moi. Il m’avait même laissé entendre que… Mais non, c’était encore mon imagination qui m’avait joué des tours.

Quand Walt Stone avait débarqué au manoir, j’avais espéré pouvoir oublier Anubis. Walt était mon élève, je n’avais pas le droit de penser à lui comme ça, pourtant, au premier regard qu’on avait échangé, j’aurais juré qu’il s’était passé un truc entre nous. Mais depuis, Walt s’était éloigné de moi pour se rapprocher de Jaz, et chaque fois que je posais les yeux sur lui, il prenait un air gêné.

Ma vie était un vrai foutoir.

J’ai enfilé mon pyjama tout en écoutant Adele. On aurait dit que toutes ses chansons parlaient d’une fille qui cherche à attirer l’attention d’un garçon. Ça a fini par me soûler, et j’ai éteint mon iPod avant de m’écrouler sur mon lit.

Malheureusement, ce n’était pas cette nuit-là que j’allais connaître le repos ni le soulagement.

 

Chez nous, on dort entourés de gadgets pour éloigner les rêves néfastes et les esprits envahissants. J’ai même un repose-nuque magique censé éviter que mon âme – mon bâ, comme l’appelaient les anciens Égyptiens – ne parte en vadrouille pendant mon sommeil.

Mais ce système défensif comporte des failles. Parfois, une force extérieure frappe à la porte de mon esprit, demandant à entrer, ou mon âme me fait savoir qu’elle a un truc à me montrer et qu’elle doit m’emmener quelque part pour ça.

C’est ce qui est arrivé ce soir-là, juste comme je venais de m’endormir. Imagine-toi un appel entrant que ton cerveau aurait la liberté d’accepter ou de rejeter. La plupart du temps, mieux vaut le rejeter, surtout quand il provient d’un numéro masqué.

Mais certains appels sont vraiment importants. Et comme le lendemain, c’était mon anniversaire, j’ai pensé que mes parents tentaient de me joindre du royaume des morts. Je me les représentais dans la salle du jugement, mon père assis sur son trône sous l’aspect d’Osiris, le dieu à la peau bleue, ma mère en robe blanche vaporeuse. Peut-être même qu’ils auraient des chapeaux en papier et qu’ils me crieraient : « Joyeux anniversaire » pendant qu’Ammout, leur monstre nain, ferait des bonds autour d’eux en jappant.

Ou bien – qui sait ? – c’était Anubis : « Tu fais quoi, samedi soir ? Ça te dirait d’aller à un enterrement avec moi ? »

Donc, j’ai accepté l’appel. J’ai laissé mon bâ sortir de mon corps et aller là où il le souhaitait.

Si tu n’as jamais volé avec la compagnie Bâ Airlines, je te la déconseille – à moins que tu n’aies envie de te transformer en dinde fantôme et d’être secoué par les turbulences à l’intérieur de la Douât.

En général, le bâ est invisible pour les mortels. Ça vaut mieux, sachant qu’il ressemble à un oiseau géant coiffé d’une tête humaine. Autrefois, j’arrivais à arranger un peu le mien, mais j’ai perdu cette faculté quand Isis est sortie de ma tête. À présent, au moment du décollage, je passe en mode dinde par défaut.

Les portes du balcon se sont ouvertes, et une brise magique m’a emportée à travers la nuit. Puis les lumières de New York se sont estompées, et je me suis retrouvée dans la salle des temps du siège de la Maison de vie, sous la ville du Caire.

Cette salle est tellement grande qu’on pourrait y courir le marathon. Un tapis bleu scintillant en parcourt le milieu sur toute sa longueur, telle une rivière. Entre les colonnes qui la bordent des deux côtés, sur des sortes d’écrans chatoyants, des images holographiques rejouent des épisodes de la longue histoire de l’Égypte. La lumière change de couleur quand on passe d’une ère à l’autre, depuis la clarté dorée de l’âge des dieux jusqu’au rouge de l’époque moderne.

L’immense espace compris sous le plafond – encore plus haut que celui de la salle de bal du Brooklyn Museum – est éclairé par des boules d’énergie et des hiéroglyphes voletant dans les airs. Comme si on avait fait exploser plusieurs kilos de céréales pour le petit déjeuner, et que leurs débris colorés tournoyaient en apesanteur et s’entrechoquaient au ralenti.

J’ai flotté jusqu’au fond de la salle et me suis immobilisée au-dessus du trône du pharaon. Celui-ci est vide depuis la chute de l’Empire égyptien, mais assis sur ses marches se trouvait le chef lecteur de la Maison de vie, le maître du Premier Nome et notre ennemi juré, le magicien Michel Desjardins.

Je n’avais pas revu Monsieur Bonne Humeur depuis qu’on avait donné l’assaut à la pyramide rouge de Seth, et j’ai été étonnée de voir combien il avait vieilli. Ses cheveux noirs et lisses, sa barbe fourchue étaient à présent striés de gris. Il s’appuyait lourdement sur son bâton, comme si la cape en léopard qui couvrait ses épaules était doublée de plomb.

Je n’irai pas jusqu’à dire qu’il me faisait de la peine. On ne s’était pas quittés dans les meilleurs termes. Si on avait plus ou moins uni nos forces pour vaincre Seth, il nous considérait toujours, Carter et moi, comme de dangereux rebelles. Il nous avait avertis qu’il nous détruirait si on persistait à vouloir étudier la voie des dieux, ce qu’on avait fait. Bizarrement, ça ne nous avait pas donné envie de l’inviter à prendre le thé.

Ses yeux brillaient d’un éclat dément dans son visage décharné. Il scrutait les images mouvantes sur les écrans de la section rouge, comme s’il guettait quelque chose.

Soudain il a prononcé une question en français. J’ai hésité entre « Il est parti ? » et « Filet garni ? » mais d’après le contexte et mes souvenirs de lycée, la première solution paraissait la plus probable.

Pendant une seconde, j’ai eu peur qu’il ne se soit adressé à moi, puis une voix râpeuse s’est élevée derrière le trône :

– Oui, maître.

Un homme a surgi de l’ombre, entièrement vêtu de blanc. Même les verres réfléchissants de ses lunettes étaient blancs. J’ai pensé : Argh ! Un marchand de glaces maléfique…

Il avait un sourire aimable, et un visage poupin encadré de boucles argentées. J’aurais pu le croire inoffensif, voire bienveillant, jusqu’à ce qu’il enlève ses lunettes.

Je l’avoue, quand il s’agit des yeux, je deviens facilement impressionnable. La télé diffuse un reportage sur une opération de la rétine ? Je quitte la pièce en courant. La simple idée de porter des lentilles de contact me fait grincer des dents.

Mais les yeux de l’homme en blanc semblaient avoir été brûlés à l’acide avant que des chats en furie ne s’acharnent sur eux avec leurs griffes. Ses paupières n’étaient qu’une masse de tissus cicatriciels. Ses sourcils avaient brûlé et des sillons profonds marquaient leur emplacement. La peau au-dessus de ses pommettes était rosâtre et boursouflée. Ses yeux mêmes offraient le spectacle répugnant d’un mélange de rouge sang et de blanc laiteux. Je me suis demandé comment il pouvait voir quelque chose.

Il a pris une inspiration, faisant entendre un râle caverneux qui m’a serré le cœur. Une amulette en argent représentant un serpent étincelait sur sa poitrine.

– Il vient d’emprunter le portail, maître, a-t-il dit. Enfin.

Sa voix était aussi horrible que ses blessures. Si celles-ci avaient bien été causées par de l’acide, il en avait probablement inhalé une partie. Pourtant il souriait et semblait parfaitement détendu dans son costume blanc impeccable. On l’aurait dit impatient de vendre de délicieuses glaces aux enfants sages.

Il s’est approché de Desjardins, qui fixait toujours les images. En suivant son regard, j’ai compris ce qui captivait ainsi le chef lecteur. Au niveau de la dernière colonne, la plus proche du trône, le rouge écarlate de l’époque moderne virait peu à peu au violet pourpre. Lors de ma première visite à la salle des temps, j’avais appris que celle-ci s’allongeait au fil des ans. C’est ce qui était en train de se produire. Le sol et les murs semblaient onduler, et la mince bande de violet s’élargissait lentement.

– Ah ! a fait le marchand de glaces. Tout s’éclaire.

– Le début d’une nouvelle ère, a murmuré Desjardins. Le monde va connaître des temps sombres. La lumière n’avait pas changé de couleur depuis plus de mille ans, Vladimir.

Un marchand de glaces maléfique prénommé Vladimir ? Pourquoi pas ?

– C’est à cause des Kane, bien sûr, a dit Vladimir. Vous auriez dû tuer le plus âgé tant qu’il était en votre pouvoir.

Mon bâ a hérissé ses plumes, comprenant qu’il parlait d’oncle Amos.

– Impossible, à répliqué Desjardins. Il s’était placé sous notre protection. Nous avons le devoir d’accueillir quiconque cherche la guérison, même s’il s’agit d’un Kane.

Vladimir a pris une nouvelle inspiration. Cette fois, on aurait dit un aspirateur bouché.

– Mais maintenant qu’il est parti, nous devons agir. Vous avez entendu les nouvelles provenant de Brooklyn, maître. Les enfants ont trouvé le premier rouleau de papyrus. S’ils découvrent les deux autres…

– Je sais, Vladimir.

– Ils ont humilié la Maison de vie en Arizona. Au lieu de détruire Seth, ils ont passé un accord avec lui. Et à présent, ils cherchent Le Livre de Rê. Si vous m’autorisiez à leur régler leur compte…

Des flammes pourpres ont jailli de l’extrémité du bâton de Desjardins.

– Dis-moi, qui est le chef lecteur ? a-t-il demandé.

Le sourire de Vladimir s’est effacé.

– C’est vous, maître.

– Et je m’occuperai moi-même des Kane, en temps voulu. D’ici là, nous devons employer toutes nos forces à combattre Apophis. Le serpent est notre priorité. S’il existe la moindre chance pour que les Kane nous aident à restaurer l’ordre…

Vladimir l’a interrompu.

– Mais, maître, a-t-il plaidé avec une conviction quasi magique, les Kane font partie du problème. En réveillant les dieux, ils ont affaibli Maât. Ils enseignent des pratiques interdites. Ils projettent de rétablir Rê sur le trône, alors qu’il n’a pas régné depuis la naissance de l’Égypte ! Leurs tentatives ne peuvent aboutir qu’au chaos et à la confusion.

Desjardins a paru troublé.

– Tu as peut-être raison. Je… je dois y réfléchir.

Vladimir s’est incliné devant lui.

– Comme il vous plaira, maître. Je vais rassembler nos troupes et attendre que vous donniez l’ordre de détruire le repaire des Kane.

– Détruire le… C’est ça, attends mes ordres. Je déciderai du moment de l’assaut.

– Très bien, maître. Et si les enfants Kane se lançaient à la recherche des deux autres papyrus ? Bien sûr, l’un d’eux est hors de portée, mais l’autre…

– Je te confie le soin de le protéger. Agis à ta guise.

Une lueur mauvaise a brillé dans les yeux mutilés de Vladimir, les rendant encore plus hideux. On aurait dit le petit déjeuner préféré de papy : deux œufs mollets arrosés de Tabasco.

(Pardon si je te donne envie de vomir, Carter. Aussi, quelle idée de manger pendant que je raconte !)

– Sage décision, maître, a-t-il dit d’un ton mielleux. Croyez-moi, ils vont les chercher. Ils n’ont pas le choix. S’il quittent leur forteresse pour se risquer sur mon territoire…

– Je viens de te donner carte blanche. Laisse-moi, maintenant.

Vladimir s’est renfoncé dans l’ombre. Pour un homme vêtu de blanc, j’ai trouvé qu’il disparaissait bien rapidement.

Desjardins a ensuite reporté son attention sur les images mouvantes.

– Une nouvelle ère, a-t-il répété d’un air songeur. Des temps sombres…

Un courant tourbillonnant a emporté mon bâ à travers la Douât, le ramenant à l’intérieur de mon corps endormi.

Une voix a prononcé mon prénom :

– Sadie ?

Je me suis dressée, le cœur battant. La clarté grise de l’aube emplissait ma chambre, et quelqu’un était assis au pied de mon lit.

– Amos ?

Notre oncle m’a souri.

– Bon anniversaire, ma chérie. Pardon si je t’ai effrayée, mais tu n’as pas répondu quand j’ai frappé. Ça m’a inquiété.

Il paraissait complètement rétabli et aussi élégant qu’avant son départ : des lunettes rondes aux verres teintés, un chapeau mou, un costume italien en laine noire qui le faisait paraître plus grand et mince… Des éclats de pierre noire – de l’obsidienne ? – décoraient ses fines tresses. Il avait l’allure d’un musicien de jazz (ce qu’il était) ou d’un Al Capone afro-américain (ce qu’il n’était pas).

J’allais le presser de questions quand les détails de ma vision me sont revenus à la mémoire.

– Tout va bien, a dit Amos d’un ton rassurant. Je viens de rentrer d’Égypte.

J’ai tenté de déglutir. Je respirais presque aussi mal que l’horrible Vladimir.

– Moi aussi, oncle Amos. Et non, tout ne va pas bien. La Maison de vie a l’intention de nous détruire.
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